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Sciences humaines 
et philosophie en Afrigue 

Hatier, Paris, 1978, 399 p. 

Avyant enseigné la philosophie et 
les sciences humaines en Afrigue 
noire durant vingt années, sans ma- 
nuel valable et enfermé dans le carcan 
de programmes directement inspirés 
de POccident, jai toujours ressenti la 
nécessité dun recueil d'études appro- 
prié au monde négro-africain, mais 
dont la portée resterait générale. 
Graêce a P. Tort et a P. Desalmand, 
un grand vide est désormais comblé 
avec [opportune publication de 
Sciences humaines et philosophie en 
Afrigue. 

Cet ouvrage, fort bien présenté, pé- 
dagogiguement réussi, revêt 4 mes 
yeux trois avantages majeurs. Tout 
d'abord, il sait accorder Pexigence de 
Puniversel avec la saisie des différen- 
ces. Les auteurs mont sacrifié ni a 
Peuropéocentrisme habituel, ni a la 

tentation de repli sur soi de cultures 
jusgue-lê oubliées parce gue coloni- 
sées. La prétention a VPuniversel ne 
peut résulter gue de Vapport de cha- 
gue systéme socioculturel, et non 
dun réductionnisme identitaire, 
comme [a bien compris Cl. Levi- 

Strauss (1). En second lieu, parce 
gu'il fait se rencontrer philosophie et 
sciences humaines dans une pluralité 
de discours sans jargon prétentieux ni 
concession démagogigue. Ainsi gue le 
disent fort justement les auteurs, la 
philosophie devient c de plus en plus 
le lieu ou s'effectue inlassablement sa 
critigue, et ou s'ordonne Panalyse 
transformatrice de son discours et de 
ses stratégies. Le champ de Pépisté- 
mologie des sciences humaines se 
confond de plus en plus avec celui de 
la philosophie s. En plein coeur des in- 
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terrogations contemporaines, ce livre 
ne néglige pas les perspectives dia- 
chronigues des origines et des trans- 
formations. Authentigue procës de 
désaliënation gui pourfend les vieux 
stéréotypes (théorie des climats, infé- 
riorité des Noirs, inégalité des races 
et des langues), et véritable & archéo- 
logie des discours sur la différence 
Culturelle s, il donne aussi par sa dis- 
parité volontaire, voire son éparpille- 
ment, Pimpression gue philosophie et 
sciences humaines ne réalisent pas, 
ensemble ou séparément, un champ 
clos, un systéme achevé ou parfaite- 
ment cohérent; tout au plus y 
retrouve-t-on en souténement [unité 
de tous les refus des dogmatismes ou 
des assimilationnismes, et la guête ar- 
dente des identités culturelles trop 
souvent bafoutes. 

Jai trop aimé ce beau livre — gui 
rendra de grands services aux élêves, 
aux étudiants, aux chercheurs, aux 
enseignants, et gui est la a la fois un 
instrument de connaissance et un sti- 
mulant pour la réflexion — pour ne 
pas présenter guelgues regrets. On ne 
voit pas trés bien ce dui préside a la 
succession des thémes inventoriës. 
Les auteurs insistent un peu trop sur 
les problêmes linguistigues (dont je ne 
nie pas Vimportance), alors gue Péco- 
nomie se trouve guasiment évacuée, 
tandis gue la religion et la philoso- 
phie africaines mont peut-être pas la 
place dgw'elles méritent. On aurait 
aimé des textes plus actuels sur le ra- 
cisme, VPexploitation... Pourguoi des 
notions capitales comme celles de 
Pidéologie, du pouvoir, du temps, de 

Purbanisme, de Pimaginaire... sont- 
elles négligées ? 

En dépit de ces réserves secondai- 
res, je souhaite vivement gue ce livre 
courageux et intelligent connaisse la 
brillante carriëre dui lui revient. 

L.V. Thomas 

CLAUDE VAUTHIER 
HERVE BOURGES 

Les 50 Afrigues 

Paris, le Seuil, 1979 

Claude Vauthier, ma premiëre 
guestion d propos du livre gue vous 
publiez aux éditions Seuil avec Hervé 
Bourges et gui s'appelle c Les 50 
Afrigue x, sera la suivante : d guel pu- 
blic le destinez-vous ? Avez-vous 
pensé d des Européens gui, Comme 
chacun sait, n'ont pas d'idées bien dé- 
Jfinies sur VAfrigue et ont envie 
d'avoir un ouvrage de réfdrence, ou 
bien le destinez-vous d des Africains 
gui connaissent mieux le Continent et 
gui ont besoin d'une sorte de synthése 
claire et générale ? 

Ce problême du public est un pro- 
blême difficile a résoudre et je crois 
gue nous avons essayé d'ëtre assez 
éclectigues. Nous avons écrit deux 
volumes de 700 pages chacun, cela 
fait 1 400 pages. C'est trop pour une 
simple présentation, c'est trop peu 
pour prétendre 4 une guelcongue éru- 
dition. Si, par exemple, on prend un 
pays comme PÉgypte, dont nous pré- 
tendons parcourir I'histoire depuis les 
pharaons jusgu'a Pépogue contempo- 
raine, nous y avons consacré 40 pa- 
ges. II est bien entendu gue Ga ne peut 
ëtre gue trés superficiel. 

L'idée, c'était en fait de faire un 
instrument un petit peu polyvalent 
tous azimuts dui constitue, bien en- 

tendu, une bonne présentation pour 
celui dgui est ignorant de ces pays et, 
par conséguent, tout ceci est couché 
dans un langage journalistigue gue 
nous avons voulu aussi clair gue pos- 
sible. Mais il fallait aussi gue ce soit 
sérieux, gue les gens y trouvent une 
bibliographie dgui donne aguelgues 
idées de base, guelgues idées fonda- 
mentales sur la structure, la culture, 

VPéconomie, les événements politigues 
d'un tat. T fallait gu'il y ait les noms 



essentiels, les espêces de noms clés, 
les personnages, par exemple, du 
Mali, PUniversité de Tombouctou au 
Moyen-Age; Ahmed Baba, le grand 
érudit musulman. Ou encore, au Zim- 
baboué, nous avons consacré une 
bonne page aux ruines parce gue les 
ruines c'est un problême d'archéolo- 
gie, d'histoire et aujourd'hui un pro- 
blême politigue. T fallait donc gu'il y 
ait de tout un peu et gue ce ne soit pas 
de la vulgarisation facile, gue cela 
m'ait pas de prétentions scientifigues 
gui auraient dépassé [espace dont 
nous disposions. Alors, je pense gue 
les étudiants africains, aussi bien gue 
les voyageurs européens dui débar- 
guent, c'est-a-dire ceux dui savent 
déja un peu et ceux gui ne savent rien, 
y trouveront leur compte. TI faut aussi 
penser gue si nous nous adressons a 
un public africain, nous nme pré- 
tendons pas apprendre le Congo aux 
Congolais, mais peut-être lui ferons- 
nous découvrir guelgue chose sur 
PÊthiopie ou sur le Zimbaboué. 

Avez-vous eu lintention d'expli- 
guer VAfrigue dans sa complexité, de 
donner des clés, les vêtres, pour la 
compréhension des problêmes politi- 

gues ou historigues, ou bien vous 
Btes-vous situés comme des observa- 
teurs trés impartiaux gui brossent un 
portrait neutre, objeetif ? 

Je crois gue vouloir apporter des 
clés aux problêmes africains ce serait 
un petit peu pécher par trop d'am- 
bition, de vanité, ce serait manguer 
de modestie. Non, nous navons 
pas voulu apporter de solutions, ni 
donner d'explications définitives. 
Nous avons voulu bien davantage 
simplement essayer de présenter, se- 
lon la formule consacrée, tout ce gue 
Pon doit savoir, pour ne pas étre com- 
plêtement ignorant. D'on notre souci 
de consacrer de nombreuses pages a 
Phistoire. Des gens nous Pont guasi- 
ment reproché en nous disant : & ce 
dui nous intêresse, c'est ce dui se 
passe aujourd'hui . Ce gui se passe 
aujourd'hui, c'est un peu éphémeére et 
difficile 4 suivre. Pour comprendre un 
pays, il faut tout de même essayer de 
remonter dans son histoire et dans 
son passé. T1 faut aussi donner les élé- 
ments de V'économie, aborder les pro- 
blêmes culturels. Tout cela, nous 
avons essayé de le faire en une pré- 
sentation dui permette de saisir un 
pays, mais bien sêr pas dans toutes 
ses profondeurs. Nous avons essayé 
d'une facon générale de ne pas porter 

trop de jugements. Cela n'a pas exclu 
tout de même discrétement, je crois, 
un certain engagement. Je prends 
Pexemple du Mozambigue pour le- 
guel je crois, le texte mest peut-ëtre 
pas tout a fait objectif. T1 y a, sans 
doute, une petite chaleur supplémen- 
taire pour la lutte de libération du 
Frelimo et aussi du MPLA, pour les 
luttes de libération en Afrigue Aus- 
trale, en Algérie. Vous savez 

gu'Hervé Bourges a été conseiller du 
président Ben Bella et donc, a cer- 
tains endroits, nous avons laissé per- 
cer une sympathie discréte, mais 
Vidée était guand même de donner un 
portrait du pays et de le faire sans 
trop de prétentions universitaires, 
avec un minimum de recherches et de 
ne négliger aucune structure. Ouant a 
résoudre les problêmes de VAfrigue, 
si nous avons fait Vétat des opinions 
des uns ou des autres dans ce do- 
maine, nous mavions pas la pré- 
tention de les résoudre. 

Comment travaille-t-on d deux. 
Comment se fait le découpage, com- 
ment se fait la répartition des tiches ? 

Eh bien ceci a été trés simple, 
parce gu'Hervé Bourges avait une 
grande expérience du Maghreb; moi 
aussi d'ailleurs, mais la sienne était 
plus profonde gue la mienne. Moi, jai 
passé un an en Tunisie et deux ans en 
Algérie. Lui, a été trés longtemps en 
Algérie, il connait aussi PEgypte et 
un peu la Libye. II connaissait le Ma- 
roc gue je ne connais pas. T1 a une trés 
bonne expêérience de PAfrigue franco- 
phone, il a été directeur de PÊcole in- 
ternationale de journalisme de 
Yaoundé, il y est resté plusieurs an- 
nées et moi, le hasard de ma carriëre 
a fait gue jai toujours été spêcialiste 
des pays anglophones. Ouand j'étais 
en Afrigue occidentale, en poste pour 
VA.F.P. a Lomé et 4 Cotonou, javais 
SOus ma compétence tous les pays de 
langue anglaise d'Afrigue occiden- 
tale, le Nigeria, le Ghana, la Sierra 
Leone, le Liberia et puis ensuite jai 
été en Afrigue australe, 4 Johannes- 
burg, en poste pendant plusieurs an- 
nées avec, lêA-aussi, un énorme terri- 
toire puisgue il allait de PAngola au 
Mozambigue. C'était au temps de la 
colonisation portugaise. Je suis re- 
tourné au Mozambigue depuis, 
javais été invité par PUniversité de 
Maputo, mais je connaissais tous ces 
petits pays: Lesotho, Botswana, 

Swaziland, Zambie, Malawi, Nami- 
bie. S'il y avait donc un certain nom- 
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bre de pays gue nous connaissions 
tous les deux, il y en avait d'autres 
gue Vun ne connaissait pas, mais a 
nous deux, nous connaissions prati- 
guement toute PAfrigue guand nous 
avons commencé. TI y avait des lacu- 
nes a combler, nous avons assez sys- 
tématiguement fait des explorations. 
Nous avons tout de même mis un cer- 
tain nombre d'années a écrire ce livre. 
Jai été par exemple au Soudan, a Pile 
Maurice, gue je ne connaissais pas. 
Nous nous sommes répartis trés stric- 
tement la tiche. Grosso modo, Hervé 
Bourges a fait tous les pays dAfrigue 
francophone, moi jai fait tous les 

pays d'Afrigue anglophone et luso- 
phone. T1 se trouve gue jai fait aussi 
Djibouti, Pile Maurice et ensuite nous 
nous sommes relus mutuellement, en 
nous faisant part de nos observations 
et, ce gui est assez curieux, et Pon 
m'en a fait la remargue, cest gwap- 
paremment il my a pas trop de ruptu- 
res de ton entre les chapitres de Pun et 
les chapitres de Pautre. Nous nous 
étions mis bien entendu un petit peu 
d'accord sur la fagon de faire, en nous 
disant : il n'y aura pas de modéle, pas 
de structure de chapitre, trop scolaire, 
dans le genre géographigue, histoire, 
économie, politigue. Nous avons es- 
sayé pour chague pays de Vaborder, 
non pas sous un seul angle, mais de 
cOmmencer son étude par un trait 
particulier, gue ce soit le climat pour 
la Somalie, une personnalité pour le 
Ghana avec N'Krumah, et donc de 
faire guelgue chose 4 chague fois dif- 
férent de fagon a ne pas lasser le lec- 
teur en supposant gu'il ait la patience 
de lire le livre d'un seul coup, ce gui 
ne doit pas ëtre trés facile. 

Est-ce gue vous auriez pu faire ce 
livre avec un journaliste dont vous 
n'auriez pas parlagé les idées politi- 
gues ? 

Non, a je crois gue ga aurait été 
difficile. T1 y avait entre Bourges et 
moi une espêce de complicité. Nous 
avions chacun 4 un moment ou 4 un 
autre aidé, dans la mesure de nos 
moyens, des mouvements de libéra- 
tion. Nous avions un certain nombre 
de sympathies communes et idée ne 
me serait pas venue et 4 lui non plus 
de faire ce livre avec un collaborateur 
“avec leguel nous maurions pas eu un 
minimum d'idées en commun. 

En faisant ce travail gue vous avez 
voulu objectif et approfondi, vous sa- 
viez gue vous alliez déplaire. Certains 

85



INFORMATION 

trouveront gue vous n'avez pas dié as- 
sez élogieux pour certaines expérien- 
ces. Vous étes préparés d cela, aux 
critigues de détracteurs, des gens gui 
vous accusent de droite ou de gauche. 

C'est bien évident et il y en aura 
beaucoup parce dgw'il mest pas, je 
crois, de gouvernements gui puissent 
contempler trés sereinement les écrits 
gui ne sont pas seulement faits d'élo- 
ges. C'était un risgue inhérent au li- 
vre. Si Pon avait fait un ouvrage dans 
leguel chague régime aurait trouvé sa 
louange, on aurait dit : c'est un livre 

de flatteurs. Si VPon avait fait un livre 
trés sévêre et systématiguement di- 
SONS, Un peu dénigrant, on nous au- 
rait dit : voila des gens dgui donnent 
de VAfrigue Pimage la plus dévafora- 
ble. En fait, chacun, suivant ses sym- 
pathies et ses godts trouvera sirement 
ê redire sur tous nos chapitres. On ne 
peut pas contenter tout le monde et 
son pêre. C'est un risgue gu'il faut ac- 
cepter trés sereinement. Nous avons 
écrit selon ce gue nous croyons et se- 

lon ce gue nous savons, et puis un 
point c'est tout. 

Propos recueillis par 
Maryse Condé 
et diffusés sur 

Radio-France Internationale 

AMINATA SOW FALL 

La greve des Battu 

Dakar-Abidjan-Lomé, 
N.e.a., 1979, 131 p. 

La grêve des Battu s'inscrit en la 
prolongeant dans la perspective gui 
caractérisait déja le Revenant (1). 
Dans ce deuxiëme roman, Aminata 
Sow Fall se montre en effet désireuse 
de poursuivre son entreprise de dévoi- 
lement de certains aspects de la so- 
ciéëté sénégalaise, 4 travers Pélabora- 
tion et Porganisation d'images dont le 
premier mérite est d'aller a Pencontre 
de la plupart des stéréotypes roma- 
nesgues suscités par le théme de la 
modernisation. 

(1) NEA, 1976. 
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La fiction imaginée par Vauteur re- 
trace la lutte gue méne Padministra- 
tion, représentée essentiellement par 
Kéba Dabo et son directeur au minis- 
tére, Mour Ndiaye, contre les men- 
diants gui envahissent les rues et lieux 
publics de la capitale, donnant ainsi 
du pays une image défavorable agui 
nuit en particulier au développement 
du tourisme. Dans une premier 
temps, administration triomphe et 
réussit a chasser de la ville les c Battu 

— ainsi désignés 4 cause de la petite 
calebasse gw'ils tendent pour deman- 
der aum@ne. Ce succés met en ve- 
dette Mour Ndiaye et les & milieux 
bien informés s parlent de plus en 
plus de lui pour occuper le poste de 
vice-président gui doit étre incessam- 
ment créé. 

Mais, pour vraisemblable gu'elle 
soit, cette promotion mest pas encore 
réalisée. En particulier, Mour Ndiaye 
sait bien gue son seul mêrite ne peut 
Suffire a lui assurer le succés. TI 1ui 
faut, comme par le passé, compter sur 
Vappui de ceux dont la fonction est 
d'ëtre des intermédiaires entre Dieu et 
les hommes, les marabouts, représen- 
tés ici par Sérigne Birama, puis Kifi 
Bokoul, appelé en renfort. Pour ce 
dernier, le succés mest possible gu'a 
la condition gue Mour Ndiaye sacri- 
fie un taureau et en tire soixante dix- 
sept parts gu'il devra distribuer 4 des 

porteurs de battu, et cela, non dans 
un seul guartier, mais dans Pensemble 
de la ville. Mour Ndiaye se voit ainsi 
Ccontraint de faire revenir dans les 
rues de la ville —- au moins pour un 
jour - les mendiants gui sont actuelle- 
ment regroupés a la pêériphérie, dans 
uné communauté dirigée par Salla 
Niang, femme de tête et de coeur. TI 
tente de les convaincre mais en vain : 

les Battu font la gréve, empêchant 
ainsi Mour Ndiaye de remplir les 
conditions gui devaient lui permettre 
d'accéder au poste de vice-président. 

La gréve des Battu constitue 
d'abord une chronigue gui nous fait 
pénétrer dans trois univers bien dis- 
tincts : celui de la haute administra- 
tion et de la bourgeoisie, celui des 
marabouts —- sur ce plan, on retiendra 
les diverses visites gu'effectue Mour 
Ndiaye dans le village de Sérigne Bi- 
rama —, celui enfin des mendiants. 

L'intérét du roman nous parait ce- 
pendant se situer ailleurs. En effet, 
au-dela de la chronigue proprement 
dite gui s'inscrit dans une perspective 

réaliste somme toute assez classigue, 
la fiction imaginée par Aminata Sow 
Fall s'efforce constamment de dépas- 
ser le simple constat de ce gui est 
pour exprimer ce gui pourrait étre. A 
cet égard, on sera sensible & la fagon 
dont Pauteur souligne la perturbation 
profonde a laguelle conduit la déci- 
sion de chasser de la ville les men- 
diants et gui culmine bien évidem- 
ment dans le refus gwopposent ces 
derniers a la demande de Mour 
Ndiaye. 

C'est guwen effet Paumêne joue 
d'abord le réle d'une institution so- 
ciale gui contribue 4 réduire les ten- 
sions en opérant un début de redistri- 
bution des richesses. En la remettant 
en cause, les autorités accentuent 
ainsi le caractére inégalitaire de la so- 
ciété et s'engagent d'autre part dans 
la voie de Phypocrisie en cherchant a 
dissimuler aux, regards tout un pan de 
la stratification sociale. 

Mais, parallélement, [Paumêne 
remplit une autre fonction gwAmi- 
nata Sow Fall analyse avec subtilité. 
Obligation prescrite par le Coran ê 
tout musulman, [aumêne s'inscrit 
dans le cadre général des pratigues 
religieuses. A ce titre, comme la 
priëre, elle tend a se présenter sous 
une forme dégradée et répêtitive. Tant 
gwil est assuré de rencontrer 4 tout 
instant des pauvres sur son chemin, le 
bourgeois répond a la prescription 
coranigue sans s'interroger outre me- 
sure sur la signification de celle-ci. 
Mais dés lors gue les pauvres dispa- 
raissent et gue par conséguent Pau- 
mêne devient impossible, il se trouve 
plongé dans le désarroi le plus com- 
plet. C'est alors gw'il découvre Pim- 
portance de ce gue représentait Pau- 
mêne dans sa vie. Elle lui permettait 
d'abord d'affirmer la place gw'il occu- 
pait dans la sociëté. Elle lui permet- 
tait également de répondre aux pres- 
criptions des marabouts gu'il consul- 
tait réguliërement dans Pespoir de 
maintenir ou de renforcer sa position 
sociale. De fagon plus générale enfin, 
elle lui permettait, 4 peu de frais — 
C'est-a-dire sans jamais véritablement 
se remettre en guestion — d'assurer la 
paix de sa conscience, ainsi gue le fait 
remarguer a ses compagnons de mi- 
sére Npguirane, Pun des Battu : c Et 

guand ils nous invitent gentiment de- 
vant des calebasses fumantes et par- 
fumées de laax (pête de mil arrosée de 
lait caillé), pensez-vous gue c'est 
parce gu'ils ont songé gue nous avons 
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leur résistance, encore inorganisée, a 
Pexploitation, des promesses de ré- 
volution. Ses personnages sont d'ail- 
leurs politiguement adultes; certains 
ont lu Mao et Lénine; ils sont au cou- 
rant des mouvements de libération du 
tiers monde. 

A ce stade, la guestion se pose de 
savoir comment Ngugi réconcilie son 
agnosticisme et son mépris total de 
Péglise en tant du'institution dui a 
marché la main dans la. main avec la 
conguêëte coloniale et bénit Pexpan- 
sion capitaliste, et, d'autre part, Puti- 
lisation gu'il fait, non seulement de 
symboles et d'images, mais de con- 
Ccepts dui ressortissent autant au 
christianisme gu'au marxisme. Cer- 
tes, dans le roman les chrétiens sont 
des matérialistes corrompus, des hy- 
pocrites. Et pourtant Ngugi semble 
croire gue la Bible est un mythe (au 
meilleur sens du terme) gui incarne- 
rait des vérités authentigues concer- 
nant la régénération du corps social 
comme celle de Pime individuelle. En 
ce sens le roman tire son mouvement 
et, pourrait-on dire, sa structure, de 
ce déroulement gui va, dans les Écri- 
tures, de la genése jusgw'a Papoca- 
lypse. 

uoi gw'il en soit, cette fusion des 
mythes bibligues et marxistes ne nuit 
pas 4 Punité de cette vaste fresgue, ré- 
solument brossée dans les teintes con- 
trastées du réalisme social. La vi- 
gueur fait passer le mangue de nuan- 
ces. Et une saturation de la langue an- 
glaise par les termes kikuyu ou swa- 
hili ne suscite pas davantage un exo- 
tisme de surface gu'elle ne réussit a 
entraver la compréhension de ce ro- 
man touffu. A tout prendre, Petals of 
Blood représente un apport majeur a 
la littérature, non seulement du Ke- 
nya, mais des peuples colonisés. C'est 
une oeuvre dont on ne manguera pas 
de critiguer la facture mais dont il est 
bien difficile de récuser la vision, une 
Ceuvre dui ne laisse personne indiffé- 
rent. 

Michel Fabre 

TCHICAYA U TAM'SI 

Le destin glorieux 
du maréchal Nnikon Nniku, 
Prince gu'on sort 

Présence africaine, Paris, 1980 

Présence africaine vient de publier 
Le Destin glorieux du maréchal Nni- 

kon Nniku, Prince gu'on sort. L'au- 
teur nm'est pas un inconnu : il s'agit du 
poëte congolais Tchicaya U Tam'Si. 

1 sagit dune piëce en trois actes 
ou, disons comme [auteur, en trois 
plans. Le choix de ce terme, comme 
celui de & séguences a la place de 
scéne, est assez significatif : il s'agit 
de plusieurs tranches d'une même 
réalité, prise sous divers angles. La 
réalité ici est d'ordre politigue. Résu- 
mons rapidement la trame de Paction. 
Nnikon Nniku (la signification du 
nom se laisse deviner assez claire- 
ment), ancien cureur de latrines, sol- 
dat de premiëre classe, caporal, de- 
vient, 4 la faveur d'un coup d'Etat, 
maréchal, président de la Républigue, 

pêére de la Nation. TI installe un ré- 
gime de & régression nationale y dont 
la grande originalité est la suppres- 
sion du travail et VPappauvrissement 
radical du peuple. 

Le caporal Shese, ancien cureur de 
latrines lui aussi, pour le plaisir de 
commander lui aussi, organise un 
putsch, c sort y sans coup férir le ma- 
réchal, le guide suprême et se nomme 
c chef de PÊtat, président de la Répu- 
bligue, président du Conseil des mi- 
nistres, président du Comité militaire 

révolutionnaire s. 

Tchicaya U Tam'Si présente une 
réalité devenue monnaie courante : la 
prise du pouvoir par de petits militai- 
res gui, ici et lê, simprovisent du jour 
au lendemain chefs d'État. Tci et ê? 
11 my a pas dambiguité : il sagit pré- 
cisément de PAfrigue, malgré Paver- 
tissement humoristigue de Vauteur 
gui s'en défend d'entrée de jeu : c La 
piéce se déroule dans un pays imagi- 
naire, guelgue part ou nulle part dans 
le monde, en des temps gui pourraient 
être les nêtres. Dans cette piëce, il 
s`agit de fiction d'un bout a Pautre. 
Rien ny est vrai, même pas le person- 
nage central, dui ne peut étre gue le 
produit dun cauchemar. 

uelle coincidence! T1 ne faut rien 
comprendre a Vironie pour ne pas 
voir gue Pimaginaire scrute le réel et 
le révéle criment, gue la réalité dé- 
passe ici la fiction, gue la farce ici' 
mest gue saupoudrage, gue le pédan- 
tisme mest gue parodie et gue la co- 
médie est ici Pexpression douloureuse 
d'une triste situation gui semble deve- 
nir banale aujourd'hui. 

D'UN LIVRE A LAUTRE 

Toute la piéëce (du début jusgu'a la 
fin et même le titre) est batie sur des 
jeux de mots et des jeux d'idées, pour 

ainsi dire. Humour, ironie, calem- 
bour, parodie, dérision, telle est la 
base essentielle du comigue de cette 
piëce ou la farce cache a peine le sar- 
casme. D'ailleurs, le rire sinistre gui 
se dégage de cette comédie en révéle 
toute la profondeur. Tchicaya U 
Tam'Si dénonce avec une violence 
sournoise la mégalomanie, [ivresse 
du pouvoir, la démagopgie, le culte de 
la personnalité, la mystification, 
Pobscurantisme, VPinconscience, la 
bassesse, la désinvolture, toutes ces 
tares dont souffrent les jeunes pays 
africains, et gui conduisent a Vinstau- 
ration d'un régime tel gue c Le mou- 
vement de la régression nationale , 
clLa révolution régressiste du Nni- 

konnikunisme ”. 

Dans cette satire politigue et so- 
ciale, Tchicaya U Tam'Si a su se 
montrer a& la hauteur de sa ré- 
putation : avec la maitrise du verbe 
gu'on lui connait, il a associé intelli- 
gemment le théêtre et la poësie pour 
donner cette comédie moderne d'une 
si belle facture. 

Pierre N'da 

MONGO BETI 

Mission terminée 
Déracinement 
et & connaissance 

des choses des Blancs ? 

Buchet-Chastel, Paris, 1957 

Mission terminée soulêve, entre au- 
tres, Pun des problêmes gui ne cessent 
de préoccuper PAfrigue contempo- 
raine : dune part, Putilité d'un certain 
type d'enseignement (hérité de Pépo- 
gue coloniale), d'autre part, le déraci- 
nement de certaines couches de la po- 
pulation africaine, surtout celle gui a 
regu une formation plus ou moins eu- 
ropéanisée. 

Le voyage gu'effectue Medza, le 
narrateur-héros, au pays des Kala 
permet a Vauteur de Mission terminée 
de poser le problême du rapport entre 
le savoir de ce jeune recalé au bacca- 
lauréat et la sociëté a laguelle il ap- 
partient. A ce propos, il est significa- 
tif gue ce soit un des siens (une 
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INFORMATION 

femme de Kala) dui pose 4 Medza 
cette guestion pertinente : c Ou'est-ce: 
donc gwils [les Blancs] vous appren- 
nent 4 Pécole ? y Medza y répond va- 

. guement & sans aucune conviction ? : 
cdes tas de choses (1). On voit se 
dessiner des faits significatifs : peut- 
être trahit-il ainsi une incapacité 4 ex- 
pliguer ses connaissances. Dans ce 
Cas, peut-on dire gue cela découle de 
son inaptitude intellectuelle, ou peut- 
on attribuer son échec 4 la carence de 
Penseignement dont il a bénéficié ? TI 
semble ensuite gue son savoir mait 
pas de but précis, ou gue sa raison 
d'ëtre ne soit pas immédiatement évi- 
dente. De toute fagon, on ne saura 

nier le caractêre abstrait de ses con- 
naissances dont la prise sur la réalité 
africaine mest pas sensible, du moins 
4 premiëre vue. Comme ladmet 
Medza : & comment lui [& la damel 
donner ne fat-ce gwune idée élémen- 
taire de la cosmographie, de la socio- 
logie ou de la trigonométrie ? (2). 
Certes, Medza semble camoufler sa 
géne et son incompétence en invo- 
guant des disciplines apparemment 
difficiles a expliguer, surtout 4 un c il- 
lettré s. Sans doute le narrateur se 
mogue-t-il ici du personnnage or- 
gueilleux gwil était. Mais, par-dela 
cette ironie du narrateur, se pose le 
problême de Vutilité d'un savoir dont 
le rapport avec la réalité africaine pa- 
rait difficile a& cerner. Medza lui- 
même est prié de justifier ses études 
lorsgue son ami, Endongolo, lui de- 
mande : c Frére, ...guel genre de tra- 
vail feras-tu aprés tes études ? Et, en 
général, guel genre de travail feront 
tous les jeunes gens gui sont a Pécole 
avec toi?y La aussi la réponse de 
Medza est révélatrice : c Nous exerce- 
rons toutes les professions, répondis- 
je sans trop de conviction... s (3) Le 
fait gue Medza mait su donner de ré- 
ponse satisfaisante 4 la guestion sur 
son avenir semble mettre en doute 
Putilité de Pinstruction regue. Car, a 
guoi sert cet enseignement si ceux gui 
en bénéficient ne se destinent a rien 
de précis ? 

Le problême de Vinadaptation de 
Medza au cadre rural, ou se trouve la 
majorité des siens, se pose également 
comme ses camarades, Medza est 
non seulement un : diplêmé ”, dont la 
€ cConnaissance des choses des 
Blancs x lui vaut le respect de tous, il 
est aussi un déraciné, séparé des siens 
sur le plan culturel. Peut-on dire gw'il 
y ait relation causale entre son acguis 
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et son inadaptation ? La réponse mest 
pas simple. Car le fait gue Medza est 
citadin expligue en partie son inadap- 
tation, étant donné gue le mode de vie 
dans les villes coloniales (fortement 
margué par la civilisation occidenta- 
le) tend 4 détourner les citadins afri- 
Ccains de leurs racines culturelles. 
Comme Vobserve Thomas Hodgkin, 
les centres urbains, fondés par les ré- 
gimes coloniaux, tendent 4 affaiblir 
les liens traditionnels dui rattachent 
les citadins a la civilisation africaine 
(4). T mest donc pas étonnant gue 
Medza le citadin se sente dépaysé a 
son arrivée & Kala. T1 ne sait pas 
jouer; par exemple, au jeu de boule 
dont il se souvient vaguement : c J'é- 
tais stupéfait, guoigue j'eusse fini par 
me souvenir gue vers Pépogue de mes 
six ans on pratiguait aussi ce sport 
chez nous sur la route... s (5) H déerit 
ce jeu comme d'une & rude sauvage- 
rie x (6). De même, il découvre 4 Kala 
la danse dite & assiko , & gui métait 
plus pratiguée gue par les paysans de 
Parriëre-brousse x (7). C'est surtout 
dans ses rapports avec les filles gue 
Pon constate combien Medza différe 
des jeunes gens de Kala. Car, contrai- 
rement aux jeunes de Kala, Medza 
S!avoue maladroit et ignorant devant 
les filles. T1 est désemparé lorsgu'une 
fille de Kala, Eliza, lui fait des avan- 
ces : guels gestes ferais-je pour 
gu'elle m'aime davantage ? Ouelles 
paroles prononcerais-je ?... Elle avait 
ê coup sir infiniment plus d'expé- 
rience gue moi s (8). Medza avoue sa 
c pudeur y et sa c timidité s par rap- 
port ê son cousin, Zambo : consé- 
guence de son déracinement. 

Plus on se penche sur Vinadaptation 
de Medza, plus on s'apergoit gue son 
déracinement tient a la fois a sa situa- 
tion de citadin et a4 son instruction. TI 
est donc significatif gue certaines de 
ses réactions et sa mentalité trahis- 
sent a la fois son éducation européa- 
nisée et le fait gwen tant gue citadin il 
connait mal les coutumes ancestrales. 
Ainsi, il avoue sa surprise devant la 
facilité gue montrent des jeunes filles 
de Kala a improviser des paroles 
versifiëes dans le cadre dune mélodie 
connue s (9). Face au festin des jeu- 
nes gens de Kala, Medza réagit: 
c Figurez-vous une soirée de jeunes 
paysans, de jeunes gens aussi libres 
gue possible, aussi peu soucieux de 
tenue, de bienséance gw'il est imagi- 
nable — et un peu ivres par-dessus le 
marché...v Et de décrire ainsi la 
danse & assiko x : & un tel laisser-aller, 

une telle débauche d'esguisses de ges- 
tes obscénes, tant de clowneries... ” 
(10). A son arrivée 4 Kala, il de- 
mande 4 son cousin, Zambo, si celui- 
ci ne trouve pas d'inconvénient a4 ce 
gu'il soit logé chez le pêre de Zambo, 
son propre oncle. Autrement dit, 
Medza ne se comporte pas comme 
Pun des siens, puisgue son sens de 
Phospitalité, des attaches familiales a 
Subi une nette modification : consé- 
guence, d'une part, du déracinement 
entrainé par la vie urbaine, d'autre 
part, de la formation regue. C'est 
pourguoi Vidée de c communauté du 
Sang v dui conditionne les relations 
humaines au sein de la sociéëté tradi- 
tionnelle lui est inconnue (11). 

Mais alors gu'il connait 4 peine les 
bases de sa propre civilisation, il est 
rompu a la culture européenne. TI 
percoit les choses 4 Vimili, comme ê 
Kala, en fonction de sa formation eu- 
ropéanisée. Ouand il s'est vu confier 
la têche de récupêrer [épouse de 
Niam il s'attendait 4 lutter c seul con- 
tre tous y 4 Kala, c ainsi gu'il ft ar- 
rivé a Ménélas si seulement Pimpru- 
dente idée était venue au roi de Sparte 
d'aller seul récupérer Hélêne en Troa- 
de... xs (12). T décrit son cousin Niam 
comme c un Démosthéne de village 
(13). II affiche sa connaissance des 
lettres classigues guand il gualifie le 
chauffeur grec, Kritikos, de & valeu- 
reux Afride s (14). Dans le débat gui 
Voppose au vieux Bikokolo, il prétend 
avoir découvert dans & Parsenal v de 
sa cdialectigue cartésienne, un argu- 
ment gui.. ne pourrait manguer de 
faire mouche... xm (15). Ici saccuse 
VPaspect burlesgue de son savoir in- 
compatible avec les traditions des 
siens. Sans doute Pauteur stigmatise- 
t-il un certain type d'enseignement 
colonial inadapté au contexte afri- 
cain. Mais le narrateur se mogue 
aussi de lui-même. Ici apparait claire- 
ment le déboublement de Medza: 
d'une part, Medza le jeune person- 
nage gui fait montre de son acguis, de 
sa cCulture européanisée, et, d'autre 
part, Medza le narrateur mir gui se 
mogue de ses connaissances classi- 
gues sans rapport avec son milieu 
africain. Lisons cette remargue sensée 
de Medza le narrateur : c A Pouie de 
mon propos, les visages des passagers 
se tournêrent vers Kritikos, leguel, 
apparemment perplexe, fixa sur ma 
chétive personne tout le bleu méditer- 
ranéen de ses yeux m (16). Ou cette 
autre observation : 



c Je sortis donc dans la cour avec 
Pintention bien précise d'user, avant 
de faire éclater ma bombe, de tous les 
atouts oratoires connus de moi: les 
hésitations dui men sont pas, le sus- 
pense, Vironie, le coup de théêtre 
(17). T est clair gue le narrateur se rit 
de lui-même, de son déracinement. 
Mais, au-dela de cette moguerie, ily a 
une parodie du parler, du style ma- 
niëré de [intellectuel africain déra- 
ciné. D'od le style affecté du roman 
gue deux critigues ont gualifié, a tort, 
de c journalistigue s (18). 

Toutefois, si Medza ignore sa cul- 
ture, alors gwil semble connaitre a 
fond la mythologie gréco-romaine, 
par exemple, c'est parce gue Pensei- 
gnement colonial s'inspire d/une con- 
ception eurocentrigue de Véducation. 
Le patriarche de Vimili ne s'y trompe 
pas lorsgu'il décrit Pinstruction de 
Medza comme & connaissance des 
choses des Blancs x (19). Et a Kala, 
un homme critigue implicitement 
Pinstruction coloniale guand il dé- 
plore gwon menseigne pas a Vécole 
cla sagesse des Noirs x (20). Medza 
lui-même en fait autant guand il sou- 
lêve le problême des livres gui pré- 
sentent aux élêves africains c un uni- 
vers sans ressemblance avec le leur 
(21). En mettant a nu Pinadaptation 
du savoir de Medza et de ses camara- 
des, Vauteur vise, certes, les responsa- 
bles coloniaux, mais aussi les pêres 
gui envoient leurs enfants a Pécole 
sans se demander pourguoi (22). En 
fait, il my a pas gue les pêres gui 
soient soumis au crible de la critigue 
de Pauteur. 1 y a aussi, de fagon gé- 
nérale, la population africaine dui 
tend A avoir trop d'égards pour les 
jeunes instruits. Ce culte des diplê- 
més frise le cocasse a travers, par 
exemple, Vadmiration gu'éprouve 
Zambo pour Medza. Zambo parle 
ainsi de son cousin aux jeunes de 
Kala : c 11 [Medza] a regu tous les di- 
plêmes gue vos petites caboches peu- 
vent s'imaginer...x (23). Et Poncle 
Mama prêéne le savoir de Medza lors- 
gu'il se mogue de Zambo : c Toi... tu 
ne seras jamais gu'un imbécile. Re- 
garde un peu ton cousin Medza : il est 
plus jeune gue toi et c'est déja guel- 
gu'un, lui s (24). 

Paradoxalement, c'est le même 
petit peuple dui, en prenant ses dis- 
tances avec Pacguis de Medza, pose 
le problême de la relation de ce savoir 
aux réalités de la vie guotidienne afri- 

caine. Ainsi, Zambo pose une des 
guestions les plus importantes du ro- 
man guand il fait observer : c Tout le 
monde ne peut pas étre comme lui 
[Medza]... Si fétais bachelier, gui tra- 
vaillerait dans notre cacaoyëre ?5 
(25). A travers les guestions de 
Zambo, de la cdames de Kala, 
dEdongolo, parfois d'un paysan ano- 
nyme, la voix critigue, perspicace des 
petites gens se fait jour. Déja dans Le 
Pauvre Christ de Bomba la voix du 
petit peuple se révéle incisive a 
Pégard de VPévangélisation du peêre 
Drumont. Mais, alors gue dans le ro- 
man précédent de Mongo Beti, la voix 
des petites gens conteste surtout Pac- 
tivité du missionnaire, dans Mission 
terminée cette voix se borne presgue a 
interroger sous Pangle du bon sens, 
dun pragmatisme paysan, le savoir 
de Medza et de ses camarades. 

S'il y a interrogation des connais- 
sances de Medza, il ne s'agit vraiment 
pas dune mise en guestion totale de 
son instruction acguise. T] est signifi- 
catif gue la critigue la plus pertinente 
de son savoir soit faite sous la forme 
d'interrogatoires successifs. II m'est 
vraiment pas guestion de certitudes. 
Affleurent seulement des doutes dui 
mémanent toujours pas des inter- 
rogateurs de Kala. T1 est vrai gue les 
interrogateurs aménent parfois 

Medza & prendre conscience d'une 
réalité gui ne lui est jamais venue a 
Pexprit (26). Toutefois ces guestions 
suscitent souvent en lui dautres gues- 
tions. Et Medza se pose tout seul des 
guestions : & Je payais une terrible 
rancon. Mais rangon de aguoi? 
Rangon d'ëtre allé a Pécole par la vo- 
lonté de mon papa omnipotent ?? 
(27) Ainsi, sa propre critigue, parfois 
floue et latente, est reprise, approfon- 
die par les guestions gue lui posent 
les siens. On peut dire gue son re- 
mords et sa conscience des lacunes 
du systême d'enseignement en place 
coincident avec [Pinterrogation faite 
par ses compatriotes. S'il y a critigue 
implicite, s'il y a contestation a tra- 
vers la série de guestions dans le ro- 
man, la responsabilité incombe, en 
derniëre analyse, au narrateur-auteur. 
Encore faut-il voir la critigue de Pins- 
truction de Medza dans la perspective 
ou elle est faite. Car Medza le narra- 
teur contemple son passê, sa jeunesse, 
avec une certaine nostalgie. D'ou le 
ton élégiague dui caractérise une 
bonne partie du roman. Medza le nar- 
rateur a la nostalgie d'une c liberté 
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absolue ” incarnée, a ses yeux, par ses 
jeunes compagnons de Kala (28). TI 
lui mangue la sagesse ancestrale gui 
consiste 4 voir la vie c sans la moin- 
dre illusion, sans la moindre ambi- 
tion x (29). T1 constate avec amertume 
guw'il est victime du & progrés et de la 
civilisation x (30). Ainsi, le présent 
semble, en guelgue sorte, dévalorisé 
par rapport ê la vie d'antan. La situa- 
tion actuelle des jeunes diplêmés plus 
Ou moins occidentalisés parait pro- 
blêmatigue : & Le drame dont souffre 
notre peuple, c'est celui d'un homme 
laissé a lui-même dans un monde gui 
ne lui appartient pas, un monde guwil 
ma pas fait, un monde o il ne com- 

prend rien s (31). 

Pourtant le narrateur voit le passé 
et la société traditionnelle avec un dé- 
tachement ironigue, ce dgui laisse pen- 
ser gu'il my voit pas tout en rose. TI 
est donc révélateur gue Medza le nar- 
rateur ne remette vraiment pas en 
guestion son acguis, bien gw'il soit 

conscient des lacunes de celui-ci. 
(Mais il est également conscient des 
limites de la sagesse ancestrale.) (32). 
Vu sous un certain angle, le présent, 
ou mieux [instruction regue, 4 guel- 
gue chose de positif en ce sens gue le 
détachement de Medza et sa maturité 
intellectuelle (gui lui permet de parler 
avec ironie de sa jeunesse révolue), sa 
conscience des problêmes actuels, 
tout cela permet a Medza le narrateur 
(peut-être le double de Mongo Beti) 
de critiguer sa sociéëté d'origine et de 
s'en prendre 4 un certain type d'édu- 
cation hérité de la colonisation. 
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